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lement vaste que nous n ' au rons aucune peine à y t rou­
ver un pe t i t coin pour abr i te r no t re bonheur 

— E h bien, si tu veux, allons y Si ça peu t te faire 
plaisir , je n ' y vois aucun inconvénient, mon chéri.... Mais 
comment t ' a r r ange ra s - tu pour les messages officiels dont 
t u as été chargé % 

Le comte haussa les épaules et répondi t sur un ton 
nonchalent : 

— Oh !... Ça n ' a pas si grande importance. . . Ce n ' e s t 
pas bien pressé 

A m y Nabot p û t à peine s 'empêcher de sourire de 
l ' incroyable légèreté de son jeune compagnon. 

I l au ra i t v ra iment été difficile de pousser l ' impru­
dence au delà de ce point ! 

E t cette imprudence même, cette espèce de naïveté 
puéri le , faisait baisser considérablement le comte dans 
l'estime de l ' aventur iè re . Tout d 'abord, elle avai t admi­
ré en lui un jeune et f r inguant cavalier et elle avai t été 
quelque peu fascinée p a r le pres t ige de son beau nom. 
Mais elle a imait les hommes rusés et fourbes, ceux qu ' i l 
est convenu de nommer les débroui l lards ; et I l i tch é ta i t 
te l lement le contraire de cela que la sympath ie qu'elle 
avai t un moment éprouvée pour lui commençait déjà à 
s 'évanouir . 

Mais, bien entendu, elle ne lui laissai t r ien voir de 
ce changement ; bien au contraire, elle se mont ra i t plus 
amoureuse que jamais . I l i tch n ' é t a i t pas suffisamment 
exper t en amour pour que son âme naïve et pu re puisse 
receler le moindre soupçon à l ' égard de cette belle créa­
t u r e qu ' i l admira i t t an t . I l é tai t te l lement sûr de la sincé­
r i té d A m y Nabot qu' i l aura i t , sans la moindre hési ta­
tion, engagé sa parole d 'honneur à ce sujet. 

P a r ai l leurs, il se senta i t p r i s d 'une douce gaîté en 
pensan t à la désillusion qu 'a l la i t éprouver von diesel en 
a t t endan t va inement la j eune femme. 
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E n u n mot, le jeune comte étai t te l lement heureux 
que, quand le t r a in s ' a r rê ta en gare de Klagenfur t , il fut 
t ou t étonné que l 'on soit déjà ar r ivé . 

E n sor tan t de la gare, il se rend i ren t dans un hôtel 
pou r y a t t endre la diligence qui ne partait que vers le soir. 

L a journée s'écoula d 'une façon assez monotone. En ­
fin l 'heure du dépar t a r r iva et le j eune comte fut fort 
désappointé de voir que la diligence étai t déjà pleine de 
monde, de sorte qu ' i l ne pouvai t ê t re question d 'un tê te-
à-tête amoureux pendan t le t ra je t . 

F ina lement , cette promiscui té l 'agaça tel lement qu ' i l 
p roposa à sa compagne de descendre à un endroi t où l 'on 
s 'é ta i t a r r ê t é pour changer de chevaux et de passer la 
nu i t dans le pet i t hôtel du village. 

— J e n ' y vois aucun inconvénient, répondi t aima­
blement A m y Nabot . T u sais bien que tou t ce qui t ' e s t 
agréable me fait plais ir 

— Chérie ! murmura t endrement le jeune homme 
en lui la issant un rega rd de gra t i tude . 

Comme bien l 'on pense, A m y Nabot é ta i t bien con­
t en te de s ' a r rê te r dans cette auberge de village, parce 
qu'el le se disait que le g rand coup qu'elle avai t l ' inten­
t ion de t en te r au ra i t beaucoup plus de chances de réussir 
dans un endroi t où personne ne les connaissait . Ce serait 
beaucoup plus facile, en tou t cas, que dans la maison 
d 'un ami du comte. 

I l s en t rè ren t donc dans le pe t i t hôtel dont l 'aspect 
é ta i t assez avenant , quoi q u ' u n peu primitif, et le comte 
demanda au por t ie r s'il y avai t une chambre l ibre. 

L 'homme répondit affirmativement et l 'on mi t aus­
sitôt à leur disposit ion une pièce fort spacieuse et t rès 
convenablement meublée. 

— Tu ne manques pas d ' une cer taine audace, mon 
pe t i t i dit A m y Nabot avec u n sourire indulgent , dès 
Qu'ils, se trouvèrent seuls dans, la pièce 
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— Pourquo i ? 
— P a r c e que t u as demandé une seule chambre, ab­

solument comme si nous étions mariés ! 
Le comte fixa sur sa belle compagne u n r ega rd pas ­

sionné et l ' aventur iè re lui souri t de nouveau, avec u n air 
tout à ; f a i t r a s su ran t qui le combla de joie. 

I l i t ch ne perd i t pas son temps et il se mi t tou t de 
suite à l ' embrasser avec fougue. Elle se laissai t faire 
sans protes ter , mais elle ne pe rda i t pas un seul i n s t an t 
de vue le pe t i t sac de cuir que le jeune homme avai t tou t 
s implement je té sur la table et qui contenai t les précieu­
ses dépêches. 

E t , tout en lui r endan t ses baisers , elle se demandai t 
comment elle allait s 'y p r end re pour s ' emparer de ces 
fameux pap ie rs qui représen ta ien t pour elle une pe t i te 
for tune. 

D u r a n t le t r a je t en chemin de fer, elle avai t déjà eu 
l 'occasion de consta ter que, comme il fallait s 'y a t t endre , 
le pe t i t sac é ta i t fermé à clef. P a r expérience, elle é ta i t 
à peu p rès sûre de ce que le j eune comte ne devait pas en 
posséder la clef lui-même, car telle n ' e s t pas la règle. E n 
général , la clef des valises qui cont iennent des documents 
d ' é t a t d 'une cer taine impor tance est envoyée séparément 
p a r la poste . 

I l y avai t donc à choisir ent re deux procédés : Soit 
forcer la ser rure et s ' emparer seulement des documents , 
soit empor te r le sac tel que. 

— A quoi penses- tu demanda tout-à-coup le j eune 
homme en cons ta tan t avec é tonnement que sa compagne 
avai t l ' a i r fort préoccupé. 

E n effet, A m y Nabot avai t commis la faute d 'oublier 
pour un in s t an t son rôle de femme amoureuse et les vi­
laines pensées qu'elle avai t dans l ' espr i t avaient un mo­
men t communiqué à son visage une expression âpre et 
dure . 
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Mais clic se repr i t tou t de suite et le comte était t rop 
amoureux d'elle pour avoir la moindre méfiance ; il suf­
fit à l ' aventur iè re de le gratifier de quelques baisers pour 
le remet t re tout-à-fait de bonne humeur . 

Tandis qu ' i ls étaient assis l 'un à côté de l ' au t re sur 
le canapé, enlacés comme de nouveaux mariés, la femme 
de chambre vint f rapper à la por te pour leur demander 
s'ils désiraient descendre pour dîner ou bien s'ils préfé­
ra ien t qu 'on les serve dans leur chambre. 

I l i tch se tourna vers sa compagne et lui dit en fran­
çais : 

— Moi, j ' a ime ra i s a u t a n t dîner dans la chambre 
E t toi ? 

— Moi aussi ! répondi t l ' aventur iè re avec empres­
sement. 

Le comte donna donc les ordres nécessaires et la ser­
van te se re t i ra , r evenan t quelques minutes p lus t a rd 
avec les p remiers éléments d ' un fort bon repas . 

Malgré que l 'on fut chans u n pays quelque peu perdu, 
l ' aubergis te ne manqua i t pas de Champagne, non p lus que 
d ' au t r e s vins d 'excel lents crûs et le comte, qui voulai t 
faire royalement les choses, avai t commandé plus ieurs 
bouteilles de fort au then t ique noblesse. 

Ceci faisait pa r fa i t ement l 'affaire d ' A m y Nabot : 
non qu'elle eût envie de boire elle-même plus qu' i l lui en 
fallait pour se désal térer , mais parce qu'elle comptai t 
qu ' une cer ta ine ébriété de son naïf compagnon au ra i t été 
u n sérieux a tou t dans le j eu qu'elle se p r épa ra i t à jouer . 

Elle s ' a r rangea , en effet, pour faire boire le comte 
beaucoup plus qu'elle ne bu t elle-même, grâce à un s t ra­
tagème des p lus simples : Chaque fois que le jeune hom­
me dé tourna i t un moment la tê te , elle vidait le contenu 
de sa coupe ou de son verre dans le sceau à glace. 

Quan t à I l i tch, il buvai t à larges rasades , mais on 
voyai t bien qu ' i l en avai t déjà l 'habi tude, malgré son 
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jeune âge, et qu ' i l avai t la tê te solide, car il ne s 'enivrai t 
pas si facilement. 

Néanmoins, il finit quand même p a r avoir sommeil, 
alors que l ' aventur ière , dont le cerveau étai t demeuré 
par fa i tement lucide, pensai t à tou t au t re chose qu ' à 
dormir ! 

Ver s t rois heures du mat in , Amy Nabo t se leva dou­
cement, sans faire le moindre brui t , et se pencha encore 
une fois sur le jeune comte qui dormai t comme une mar­
mot te . 

I l souriai t dans son sommeil comme un pet i t en­
fant. Sans doute devait-il faire u n bien beau rêve ! 

U n ins tan t , l ' aventur iè re hési ta . U n ins tant , elle 
eut envie de saisir dans ses b ras ce beau jeune homme qui 
aura i t peut -ê t re p u la rendre p lus heureuse qu'elle ne 
l 'avai t j amais été et de le couvrir de baisers qui, cette 
fois aura ien t été réel lement sincères. 

Car, malgré tout , il y avai t encore des moments où 
elle se senta i t v ra iment devenir amoureuse de lui ! 

Mais hélas !... Quand le diable t i en t une âme, il ne 
lâche pas facilement sa proie ! 

S: 
S * 

Marchan t sur la pointe des pieds, A m y Nabot , se di­
r igea vers la table sur laquelle se t rouvai t la précieuse 
valise. 

E n une seconde, elle avai t vaincu tous ses scrupules, 
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Maintenant , plus r ien n ' a u r a i t p u la re tenir . 
Après s 'ê t re habillée pres tement , elle s ' empara du 

pe t i t sac et, au moyen d 'une grosse épingle de sûreté , elle 
l ' a t t acha à sa robe, p a r dessous son manteau . 

A présent , il fallait qu'elle s'éloigne au plus vite et 
qu 'e l le re tourne à Vienne sans pe rd re un ins tant . 

Elle descendit l 'escalier, t r aversa la cuisine, ouvri t 
une fenêtre sans faire le moindre bru i t et enjamba le 
châssis. 

Quelques ins tan t s après , elle péné t ra i t dans l 'écurie 
où se t rouva i t un gard ien profondément endormi qu'elle 
se mi t à secouer energiquement . 

— Vi te , vite, un cheval ! ordonna-t 'e l le . I l faut que 
3 'aille tou t de suite à la gare P renez cet ai'gent... C'est 
pou r vous... Demain, vous pourrez r ep rendre le.cheval à 
l 'Hôte l Royal de Klagenfur t où je le laisserai en a r r ivan t . 
, Le j eune gardien n 'osa p a s répl iquer . 

H sella rap idement un cheval, le fit sor t i r de l 'écurie 
et aida l ' aventur iè re à se me t t r e en selle. 

Après s 'ê t re fait donner une bague t te pour lui ser­
v i r de cravache, A m y Nabot p a r t i t au galop. 

A v a n t que le j eune homme, encore à moitié endormi, 
se fut bien r endu compte de ce qui s 'é tai t passé, A m y Na­
bot é ta i t déjà loin. 

Mais il ne s ' inquiéta pas pour si peu et il r e tourna 
se coucher sur la paille qui lui servai t de lit. Ne pouvan t 
se rendormir , il se mi t à compter l ' a rgen t qu ' i l venai t de 
recevoir. C 'é ta i t une belle somme. J a m a i s il n ' ava i t au­
t a n t possédé ! 

Mais, cont ra i rement à ce qu ' i l au ra i t pensé, il ne 
pa rvena i t pas à s 'en réjouir . I l éprouvai t une espèce; 
d ' inquié tude, ou p lu tô t de remords , comme s'il avai t eu 
la sensation d 'avoir commis une mauvaise action. 



CHAPITRE C L X X V I . 

E X P U L S E . 

C'é ta i t bien en va in que le misérable Dubois s 'adres­
sait des reproches à lui-même pour avoir été le pr inc ipa l 
a r t i san de sa p ropre infor tune. 

Les fameux documents avaient d i sparu et le mépr i ­
sable individu n ' a v a i t p lus la possibil i té de conclure la' 
fameuse affaire dont il espérai t t a n t de profits. Mais ce 
n ' é t a i t pas encore cela qui l ' inquié ta i t le plus , car il ava i t 
mie peu r ter r ib le d 'ê t re a r rê té d ' un moment à l ' au t re . 

N ' o s a n t p lus sor t i r de son hôtel, il faisait semblant 
d 'ê t re malade afin d 'avoir u n p ré t ex t e pour ne p lus sor t i r 
de sa chambre. A tou t moment , d 'une façon presque ma­
niaque, il vérifiait si le chaton de la bague qu ' i l por ta i t 
à l ' un de ses doigts contenai t encore la quan t i t é de poi­
son nécessaire pour le délivrer de la vie t e r r e s t r e en cas 
de danger inévitable et imminent . 

Car il ava i t toujours été fe rmement résolu à avoir 
recours au suicide p lu tô t qNie de finir ses jours en t re les 
qua t re m u r s d 'une prison. 

E n proie à une surexci ta t ion ext raordina i re , Dubois 
sursau ta i t au moindre b ru i t qu ' i l en tendai t dans les cor­
r idors et chaque fois que quelqu'un passa i t devant sa por­
te , il se senta i t presque sur le point de s 'évanouir de te r ­
reur , car il croyait toujours que c 'é ta ient les agents qui 
vena ien t pour l ' a r rê te r . 
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E t pour t an t , le t emps passa i t et il semblait bien que 
personne ne s 'occupait de lui. 

U commençai t de nouveau à respi rer l ibrement et à 
se sent i r en sûreté . 

Enfin, le t roisième jour , il se leva, s 'habil la et se p ré ­
p a r a à sort i r . 

A peine avai t il fait deux pas hors de sa chambre 
qu ' i l fut abordé p a r un domestique qui lui remi t une 
le t t re . 

I l n ' e u t pas le courage de l 'ouvr i r tout de suite. I l 
é ta i t à peu p rès sûr de ce que le message contenai t de 
mauvaises nouvelles. 

Enfin, après de longues hési tat ions, il ouvr i t l 'en­
veloppe. 

I l avai t bien deviné : C 'é ta ient de mauvaises nou­
velles ! I l é ta i t expulsé d 'Al lemagne ! 

C 'é ta i t un ordre précis : Dans v ingt -quat re heures , 
il devai t avoir passé la frontière, au t rement , il serai t 
a r r ê t é ! 

L 'esp ion cr ispai t ses poings de rage . 
Malédict ion !... Que faire ma in t enan t Où aller ! . . 

B ne pouvai t cer ta inement p lus r e tou rne r en F r a n c e p a r 
ce que le général Boisdeffre ava i t donné des ordres pour 
le faire rechercher et il au ra i t cer ta inement été a r r ê t é 
dès la front ière. 

Devait- i l al ler se je ter , de son p ropre gré, dans la 
gueule du loup 1 

Non !.... Mille fois non ! 
I l t rouva i t que c 'é ta i t v ra imen t un vi lain tour que 

iu i 'rouait Je gouvernement al lemand pa rce qu ' i l avait , en 
somme, r endu de g rands services à l 'Al lemagne et qu ' i l 
s 'é ta i t même donné beaucoup de mal pour cela ! 

E t c 'é ta i t là tou te la reconnaissance qu 'on lui té - • 
.moïgnait ! 

F o u de rage, il sor t i t de l 'hôtel et se dir igea vers la 
'Bulowstrasse, 
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P a r hasard , au moment où il allait y arr iver , il ren­
contra le directeur de l'Office Centra l des In format ions 
et, sans un seul mot de préambule , il lui demanda : 

— Que signifie cela ?... P o u r quelle ra ison est-ce 
qu 'on m'envoie u n ordre d 'expuls ion % 

— J e crois, Monsieur Dubois, répondi t le fonction­
naire , — que vous feriez mieux de ne point poser de ques­
t ions à ce sujet 

— J e ne suis pas de cet avis et je t rouve cette me­
sure souvera inement in juste !... J ' a i r endu de t r è s g rands 
services à l 'Al lemagne et il me semble que j ' a u r a i s droi t 
à un peu de reconnaissance 

— De la reconnaissance ! . . Vous m'étonUez, Mon­
sieur Dubois... I l me semble, à moi, que vous avez été t r è s 
l a rgement payé pour les services que vous nous avez ren­
du et que nous ne vous devons plus rien du tou t 

— De sorte que, main tenan t , vous voulez que le 
m ' en aille % 

— Préc isément , Monsieur Dubois.. . P r éc i s émen t . -
— P a r d o n ! Vous m'aviez promis que vous me 

chargeriez de nouvelles missions dès que je vous -aurais 
remis les documents que j ' a v a i s , j ' e x i g e que vous teniez 
votre promesse 

D u r a n t cet échange de paroles, le d i recteur des I n ­
formations Secrètes é ta i t en t ré dans son bureau tout p ro ­
che et Dubois l ' avai t suivi. 

— Veuillez vous asseoir, lui dit le d i rec teur avec une 
froide politesse ; et dites-moi rap idement ce que vous 
croyez avoir à me dire, je vous prie , car je n ' a i guère de 
t emps à perdre 

— L a façon dont vous vous comportez vis-à-vis de 
moi est absolument incroyable, Monsieur E r d m a n n ! s 'é­
cria Dubois. J e suis venu à vous en toute confiance et j e 
vous ai mont ré les documents que j ' a v a i s en ma posses­
sion I l s 'agissai t des p lans mil i taires de.la F r a n c e con­
t r e l 'Allemagne, en cas de guerre... . . E t main teuan t , au 
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l ieu de me recevoir convenablement, vous me menacez de 
m e t t r e la police à mes t rousses si j e ne m ' e n vais pas tou t 
de suite ! 

E r d m a n n avai t écouté avec le p lus g rand calme la 
furieuse dia t r ibe de Dubois. 

E t quand l 'espion, essoufflé, se t u t enfin, il ne daigna 
même p a s lui répondre . 

Ce dédain eut le don d 'exaspérer encore la colère du 
misérable qui s 'écria sur u n ton encore p lus excité qu ' au ­
p a r a v a n t : 

— Vous avez obtenu ces documents pou r u n mor­
ceau de pa in et vous m'avez roulé !..... E t ma in tenan t , 
n o n content de ça vous voulez encore me me t t r e hors de 
l ' E m p i r e pour vous débar rasser de moi !... Mais vous ver­
rez que je ne suis pas u n homme dont on p e u t se débar­
r a s se r si facilement ! 

Ce disant , l 'espion approcha sa chaise de la table 
der r iè re laquelle E r d m a n n é ta i t assis et il r e p r i t après 
une courte pause : 

— J e suis ici et j ' y res te J e ne m ' e n i ra i pas j u s ­
q u ' à ce que l 'o rdre d 'expuls ion a i t été annulé 

E r d m a n n , qui j u s q u ' à ce moment é ta i t r es té par fa i ­
t emen t t ranqui l le , s 'exclama tout-à-coup : 

— Assez !... Avez-vous compris Vous pouvez en­
core vous es t imer b ien heu reux de ce que je me contente 
de vous faire expulser au l ieu de vous faire j e t e r en p r i ­
son comme je pou r r a i t r è s bien le faire ! 

A ces mots , Dubois devint tou t pâle . 
Main tenan t , il ne se senta i t p lus auss i sûr de lui et il 

comprena i t qu ' i l al lai t devoir user d 'une p lus grande 
prudence . 

Néanmoins , il ne voulai t p a s encore s 'avouer vain­
cu. H voulai t se défendre j u s q u ' a u dernier moment . 

— Ecoutez-moi, E r d m a n n , fit-il. 
Mais l'autre ne le laissa pas continueri 
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— Inut i le ! in terrompit - i l vivement . Nous n ' avons 
plus r ien à nous dire J e vous conseille de vous m o n t r e r 
ra isonnable et do penser à vous choisir une résidence 
pour l 'avenir,.... Es t imez vous heu reux de ce que nous ne 
prenions pas de mesures p lus sévères contre vous 

Cette fois. E r d m a n n avai t par lé sur u n ton si éner­
gique que Dubois compri t qu ' i l au ra i t été dangereux 
d ' insis ter davantage . 

Mais il frémissait en pensan t à ce que l 'avenir lui 
réservai t . 

CHAPITRE C L X X V I I . 

U N A T R O C E R E V E I L . 

Le soleil étai t déjà h a u t dans le ciel quand le comte 
I l i tch s'éveilla. 

Ebloui p a r la lumière aveuglante qui inondai t la 
chambre, il referma un in s t an t les yeux. 

D u r a n t quelques minutes encore, il demeura immo*-
bile, à moitié endormi. 

Pu i s , avec un sourire d 'extase , il m u r m u r a : 
— Chérie ! 
Comme bien l 'on pense, il ne reçut pas de réponse 

Ingénument , il r épé t a de nouveau 
— Chérie î 
Toujours le silence absolu. 
Alors, finalement, il se décida à ouvrir tout-à-rai t les 

veux et à r ega rde r a t t en t ivement au tour de lui. 
L a première chose qu ' i l lui fut donné de cons ta ter 
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fut que la place à côté de lui é ta i t inoccupée. 
Se redressan t brusquement , il se passa deux ou t ro is 

fois la ma in sur les yeux, comme s'il n ' ava i t pas encore 
p û se pe r suader de ce qu 'une telle chose fut possible. 

F ina lement , il du t quand même se r endre à l 'évi­
dence. 
f A m y Nabot étai t pa r t i e ! 

Encore une troisième fois il l ' appela d 'une voix a 
demi suffoquée p a r l 'émotion, mais il n ' ob t in t aucune 
réponse. 

D ' u n bond, il fut à bas du lit et il demeura u n bon 
moment immobile au milieu de la chambre, ne pouvan t 
comprendre ce qui é ta i t a r r ivé . 

Où donc étai t allée A m y Nabo t % 
Le jeune comte é ta i t encore u n peu étourdi p a r le 

v in qu ' i l ava i t bu la veille au soir en quant i té assez consi­
dérable et il ava i t encore un peu de peine à rassembler 
ses souvenirs . 

P o u r t a n t , il se rappe la i t bien que sa belle amie éta i t 
encore avec lui quand il s 'é ta i t endormi. 

Mais où pouvai t elle bien ê t re passée ma in tenan t % 
I l s 'habil la r ap idement et, so r t an t de la chambre, il 

in te r rogea le personnel de l 'hôtel . Mais personne ne p u t 
lui dire où sa compagne étai t allée. 

De r e tou r dans sa chambre, le comte I l i t ch se laissa 
tomber dans u n fauteuil , absolument désespéré. 

Quelques i n s t an t s p lus ta rd , le jeune gard ien de l 'é­
curie se p résen ta et l ' informa de ce qu 'une jeune femme 
é ta i t venue le réveil ler au milieu de la nu i t et lui avai t 
demandé u n cheval pour se r endre à Klagenfur t . D ' a p r è s 
le s ignalement qu ' i l p u t donner, il semblait bien que ce 
devai t être A m y Nabot . Mais pourquoi serait-elle pa r t i e 
ainsi, à l ' improvis te , sans même le p réveni r %' 

Le pauvre garçon n ' y comprenai t absolument r ien ! 
Enfin, examinan t la table dans l 'espoir d'y t rouver 
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un billet de sa belle amie, il s 'aperçut , à son g rand désar­
roi , de ce que le sac de cuir ava i t également d i sparu ! 

L e sac qui contenai t ces dépêches d 'une si hau te im­
por tance ! 

D u r a n t quelques ins tan ts , le ma lheureux demeura 
comme anéant i . I l ne pouvai t presque p lus respi rer . U n 
noeud lui ser ra i t la gorge et, pendan t u n moment , il éprou­
va l ' impress ion d ' ê t r e sur le po in t de mour i r . 

Le sac avai t été volé et c 'é ta i t cet te femme qu ' i l a i ­
mai t t a n t qui avai t fai t cela ! 

Des l a rmes lui é ta ient montées a u x yeux, mais il eu t 
le courage de les refouler et, les t r a i t s contractés p a r une 
,expression de froide résolution, il m u r m u r a : 

— J e me suis laissé jouer comme u n imbécile... T a n t 
p is pour moi !... I l ne me res te p lus qu ' à suppor te r cou­
rageusement les conséquences de ma faute ! 

P u i s il sonna et demanda qu 'on lui appor te de quoi 
écrire. 

Quand on lui eut donné ce qu ' i l fallait, il s 'assit de­
van t la table et, d 'une ma in ferme, sans t rembler , il écri­
v i t une le t t re à son supér ieur h iérarchique pou r lui d i re 
qu ' i l avai t pe rdu le sac avec les documents . I l ne voulu t 
point donner de détails, pa rce qu ' i l t ena i t à p r end re sur 
lui toute la responsabi l i té de la faute et que, pour r i en 
au monde, il n ' a u r a i t voulu dénoncer sa mépr isable com-
.pagne de voyage. 

I l é ta i t pa r fa i t ement calme. Quand il eut fini d 'écr i ­
re , il mi t la le t t re dans mie enveloppe, rédigea l ' adresse , 
puis se mi t à faire ses bagages. 

E n voyant auprès des siennes les deux valises de 
celle qui l ' ava i t si lâchement t rah i , il eu t u n amer sou­
r i re . 

C 'é ta i t le seul souvenir qui lui r es ta i t d'elle '! 
I l se demanda un ins t an t ce qu ' i l convenait de faire 

de ces deux colis puis , finalement, il les confia à un do-
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mcst ique .de l 'hôtel en lui disant que la dame écrirai t 
pluâ t a r d pour faire savoir où il faudra i t les envoyer. 

I l ne se préoccupai t en aucune façon des regards 
étonnés des gens de l'hôtel, qui soupçonnaient un d rame 
conjugal et qui n ' a ima ien t pas beaucoup avoir des his­
to i res de ce genre dans leur maison si respectable et si 
t ranqui l le . 

Quand tou t fut prê t , il se fit a t te ler une voi ture et il 
se fit conduire à la gare de Klagenfur t où il p r i t un billet 
pour sa ville na ta le de Hongr ie . 

H a r r iva à dest inat ion dans la soirée. Ses paren t s , 
qui ne l ' a t t enda ien t pas du tout , furent t rès étonnés de 
le revoir. • 

— J ' a i demandé une permission, parce que je nie 
sentais u n peu fat igué, dit-il pour expl iquer cette ar r ivée 
imprévue . 

Nature l lement , son père et sa mère étaient bien con­
t en t s de le revoir, mais , sans oser le lui dire, ils avaient 
Temarqué tou t de suite qu' i l y avai t quelque chose d'a­
normal et d ' insoli te dans son a t t i tude . D u r a n t la conver­
sation, il demeura i t silencieux, t ac i tu rne et aucun sujet 
ne para i ssa i t l ' in téresser . 

Enfin, quand la vieille comtesse se t rouva seule avec 
son mar i , elle lui dit : 

— J e suis sûre que not re fils est venu ici pour nous 
confesser une histoire d 'amour. . . I l se sera sans doute 
épris âe quelque jeune fille sans for tune et il doit avoir 
un peu peur de nous demander not re consentement pour 
l 'épouser. . . 

— T u crois % fit le comte avec u n a i r de doute. 
! — Moi, j ' a i l ' impression de ce qu ' i l s 'agi t de quel-, 
que chose de bien plus sérieux qu 'une aventure d ' amour ! 
Enfin, a t tendons j u s q u ' à demain... I l finira bien p a r nous 
dire ce qu'il a sur le cœur... 

A v a n t d 'al ler ge coucher^ le. v ieux comte sor t i t m 

http://mcstique.de
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eore une fois sur la te r rasse pour fumer un cigare. H 
éprouvai t le besoin de p rendre u n peu d 'a i r pour se câl­
iner les nerfs, parce que l ' a t t i t ude é t range de son fils lui 
avai t causé une assez fâcheuse impression. 

A u bout de quelques minutes , il en tendi t un bru i t de 
pas dans le j a rd in et il se pencha par-dessus la ba lus t ra ­
de pour voir qui ce pouvai t ê t re . 

A son g rand étonnement , il reconnut de loin la sil-
• houet te de son fils. j 

Se po r t an t à sa rencontre , il lui demanda : 
— Que fais-tu là, Tabor 1. . T u ne veux donc pas al­

ler te reposer après ce long voyage 1 
Le jeune homme s ' a r rê ta et son visage a p p a r u t é t r an 

gement pâle dans la c lar té blafarde de la lune. 
— Non, papa.. . J e n ' a i p a s envie de dormir , répon­

dit-il. E t puis , la nu i t est te l lement belle que j e n ' a i p u 
rés is ter à la t en ta t ion de faire encore u n pe t i t tour... 

— Pourquo i ne me l 'as- tu pas dit ! . . J e serais vo­
lontiers venu avec toi... j 
| Le jeune comte eut u n sourire embarrassé . 
F ' — J ' a i pensé qu ' i l vala i t mieux que t u ailles dor­
mir, papa.. . J e sais que t u as toujours l 'hab i tude de t e 
lever de t rès bonne heure.. . 

— Sans doute... Mais je serais quand même venu 
avec toi... Main tenan t , je me suis déjà déshabillé et j e 
n ' a i p lus envie de r eme t t r e mes vêtements. . . 

— E n effet, papa.. . E t puis , il ne fait pas te l lement 
cHaùd... Avec ce léger py jama, tu pour ra i s peu t -ê t re 
p r end re froid... I l v a u t mieux que t u re tournes te cou­
cher... J ' i r a i me p romener tou t seul... 

E t , sans même a t t endre la réponse, le jeune homme 
s'éloigna. Quelques ins tants p lus ta rd , il d i sparu t dans la 
nui t . 

Le père resta encore un ins tan t sur la te r rasse , écou­
t a n t le brui t des pas de sou fils qui se perda ien t dans le 
lointain. 

' C I . " LIVRAISON 1 5 9 
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I l étai t assez inquiet . 
— I l y a dans son a t t i tude quelque chose qui m ' in ­

quiète se disait-il. I l faudra que je lui par le sérieusement 
demain matin.. . 

ije lendemain, tandis que le vieux genti lhomme étai t 
en t r a in de p rendre son premier déjeuner avec sa femme 
sur la te r rasse du château, un garde-forest ier dont le vi­
sage étai t tou t convulsé accourut préc ip i tamment . 

— Monsieur le comte... Madame la comtesse !... bal-
butia-t- i l d 'une voix étranglée d 'émotion. 

— Ayez du courage... I l est a r r ivé un malheur. . . 
L a vieille dame se leva, toute pâle, en cr iant : 
— Mon Dieu !.... Mon fils !... Que lui est-il a r r ivé ? 
Le garde-fores'-ier n 'osa pas répondre tou t de suite. 
:— Par lez donc ! ordonna le comte, tou t f rémissant . 

Qu'est- i l a r r ivé 1 
— Le comte Taboy a été victime d 'un accident de 

chasse... 
— I l est blessé % s'écria la pauvre mère, à demi dé­

fail lante. 
— Hélas , Madame la comtesse ! fit le garde à mi-

voix. C'est pire.encore.. . 
L a pauvre femme laissa échapper une longue cla­

meur de détresse et re tomba évanouie dans les bras de 
son époux. 

U n e demi-hem'e plus ta rd , on ramena i t au château 
le corps du comte Tabor I l i tch qui ava i t reçu la déchar­
ge des deux canons de son fusil de chasse à bout po r t an t 
sous le menton. 

Le plomb avai t fait balle et avai t péné t ré profondé­
ment dans le cerveav 
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Le comte Tabor I l i tch avai t t rouvé la mor t dans u n 
accident de chasse... Ce fut, du moins, ce que l 'on raconta 
dans le pays. . . 

Amy Nabot avai t fait encore une vict ime ! 

CHAPITRE C L X X V I I I . 

U N I M P O R T U N 

Dès qu'elle fut ar r ivée à Vienne, Â m y Nabot p r i t 
une voi ture et se fit conduire chez Howorka . U fallait 
qu 'el le agisse r ap idement parce qu ' i l y avai t na ture l le ­
men t lieu de cra indre que le comte I l i t ch la dénonce. 

Les documents devaient donc ê t re envoyés au plus 
vi te à leur dest inat ion. 

L ' aven tu r i è r e étai t en proie à une ter r ib le angoisse. 
Ses ner fs é ta ient soumis à une tension ter r ib le . 

P o u r ne pas éveiller de soupçons, elle fit a r r ê t e r sa 
voi ture dans une rue la téra le et elle pa rcouru t à pied la 
courte distance qui la sépara i t encore du domicile de l 'a­
gent secret. 

A u moment où elle al lai t a t t e indre la po r t e de l ' im­
meuble, elle v i t veni r à elle u n monsieur g rand et înaîgra 
qui la salua avec u n sourire diabolique. 

;— Quelle merveil leuse surpr ise ! s 'exclama-t-ii . 
Vous à Vienne ! . . Que faîtes-vous donc ici % 

A m y Nabot fronça les sourcils. 
— C'est une surpr ise , en effet, que de nous rencon­

trer ici, répondit-el le sur u n ton aigre. Mais, pour ma 
part, je ne t rouve pas du tou t que ce soit une surpr ise 
agréable ! 
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— Ça ne fait l ien, répondi t l 'homme avec cynisme, 
Quant à moi, je suis t rès content de vous rencontrer. . . 

— J e vous demande pardon , mais je suis t rès pres­
sée... I l faut que je vous qui t te tout de suite... J ' a i quel­
que chose à faire dans cette maison... < 

— Ali Vous allez chez Howorka ? 
A m y Nabot fixa Dubois avec un a i r in te r rogateur . 
— Comment le savez-vous ? fit-elle. 
— Oh !... U n homme comme moi doit savoir un peu 

de tout ! D u reste, j ' a l l a i s aussi chez Howorka , mais je 
peux vous dire, qu ' i l n ' e s t pas chez lui en ce moment.. . 
Il doit ê t re occuppéj en ce moment , p a r une affaire de la 
plus hau te importance.. . E n tout cas, chère Madame, il 
f audra que vous preniez pat ience et que vous at tendiez 
u n peu... J e vous proposera i même, si vous voulez bien me 
le permet t re , de venir avec moi dans ce pe t i t café où nous 
pour rons l ' a t t endre beaucoup plus commodément que 
dans la rue.. . 

A m y Nabot étai t ex t rêmement contrariée. 
— J e vous remercie de vot re invi tat ion, mais je ne 

T v nis l 'accepte)', répondit-el le. 
— Vous ne voulez pas venir avec moi % 
— Non ! 
— Réfléchissez bien... Vous pourr iez vous en repen­

tir... 
— Ce que vous dites là est absurde ! 
— J ' a i beaucoup de choses à vous raconter. . . Aprè s 

tout , nous faisons tous les deux le même mét ier et il ne 
serai t pas du tou t impossible que mon aide vous soit 
utile... Nous sommes collègues et nous devons être , en 
quelque sorte solidaires... Un agent secret, su r tou t du 
sexe féminin, se t rouve parfois dans des s i tuat ions t r è s 
délicates et desquelles il est bien difficile de se t i re r sans 
l 'a ide d 'un collègue expér imenté et re tors comme moi... 

Amy Nabot réfléchit un ins tant . Elle connaissai t 
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suffisamment Dubois pour savoir qu ' i l é ta i t fort dange­
r e u x de l 'avoir pour ennemi. C 'é ta i t u n de ces individus 
qui ne s ' embarrassen t p a s de scrupules quand leur in t é rê t 
est en j eu ou quand ils veulent sat isfaire une vengeance. 

— Soit, fit-elle enfin. Allons dans ce café pu isque 
vous y tenez t a n t -

Dubois eut u n sourire malicieux. 
— J e pensais bien que vous finiriez p a r accepter 

mon invi ta t ion ! dit-il. D u reste , il est incontestable que 
nous ne saurions mieux faire que de nous soutenir mu­
tuel lement . 

Tous deux se d i r igèrent vers le pe t i t café qui n ' é t a i t 
qu'il quelques pas de là et ils p r i r en t place à une table . 

Assise dans u n coin, p rès d 'une fenêtre, A m y Nabo t 
r ega rda i t dans la rue t and is que Dubois la r ega rda i t avec 
in térê t . 

— Le monde est à la fois t rès g r and et t r è s pe t i t , 
n 'est-ce pas , chère Madame 1 lu i dit-il tout-à-coup. 

— E n effet, répondi t A m y Nabot , je ne me serais 
•iamais a t t endue à vous rencont re r ici... 

— E t comment va vot re ami Es t e rhazy % 
— J ' e spè r e qu ' i l va bien, Monsieur Dubois.. . 
— Moi aussi... E n tou t cas, j e n ' a i pas encore lu clans 

les j o u r n a u x la nouvelle de son arrestat ion. . . 
— C'est parce qu ' i l a réussi à pa r e r le coup que 

vous avez voulu lui porter , , . 
Dubois se pencha vers A m y Nabot . 
— Que voulez-vous dire ? fit-il. 
— Rien... Croyez-vous donc que je sois disposée à 

vous raconte r comment Es t e rhazy a réussi à faire dispa­
ra î t r e ces documents qui é ta ient si compromet tan ts p o u r 
lui ! . . Non, mon cher Monsieur.. . J e ne suis p a s bava rde 
h ce point-là ! 

Dubois suivait d 'un r ega rd d is t ra i t la fumée de sa 
c igare t te 
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— B a h ! fit-il. Après tout , la chose n ' e s t pas telle­
ment in téressante pour moi... P o u r le moment , - j ' a i bien 
autre chose en tête.. . J e suis toujours occupé de nouvel­
les affaires... 

P u i s posan t ses yeux sur le pe t i t sac que l ' aventu­
rière ava i t déposé sur la chaise à côté d'elle, il demanda 
sur un ton nonchalant : 

— C'est votre bu t in 1 
— Ça ne vous concerne en aucune façon... 
— C'est vrai , mais ça m' in té resse quand même... Jiit 

puisque vous étiez sur le point de vous rendre chez Ho-
worka , il est bien facile de deviner que vous aviez des 
documents à lui remettre . . . 

•— Quelle br i l lante imaginat ion vous avez ! 
— Il en faut quelquefois dans not re métier , chère 

Madame.. . Est-ce que je ne pour ra i s pas devenir action­
nai re dans les affaires que vous faites avec Howorka ? 

A m y Nabot se mi t à r i re . 
— Vous ne manquez pas d 'une certaine audace ! dit-

elle. Vous êtes le p i re effronté que j ' a i e j amais rencont ré 
de ma vie 1 

— Ne me faites pas t a n t de compliments. . . Vous al­
lez effaroucher ma modestie et me faire rougir... Mais 
main tenan t , par lons un peu d 'affaires sérieuses si vous 
n ' y voyez pas d' inconvénient. . . Nous allons pa r t age r les 
bénéfices de l 'affaire que vous êtes en t r a in de combiner 
n 'est-ce pas ? 

— Mais vous êtes fou ? 
— Vous croyez C'est bien possible, après tout... 

Mais quelle différence est-ce que ça peu t faire Que 
je sois fou ou que je ne le sois pas , il faudra bien que vous 
me donniez ma part . . . 

— J a m a i s de la vie ! 
Dubois se pencha de nouveau vers le visage d ' A m y 

Nabot et, la r ega rdan t dans le blanc des yeux avec une 
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fixité effrayante, il chuehot ta : 
— Si vous ne me donnez pas ma pa r t , je vous ferai 

coffrer ! 
L ' aven tu r i è r e ne se laissai t pas facilement in t imi­

der. Elle s ' appuya commodément au dossier de sa chaise, 
croisa ses j ambes l 'une sur l ' au t re , p r i t le pe t i t sac qui 
é ta i t à côté d'elle, le déposa sur ses genoux et, se r ran t ses 
mains par-dessus , elle répondi t : 

— Vous pouvez t r è s bien me faire a r r ê t e r si ça vous 
amuse.. . C'est une chose t rès facile... Vous n ' avez qu ' à 
dire au garçon que je suis une espionne... Essayez donc... 
Vous verrez lequel de nous deux gagnera la pa r t i e à la 
fin !... I l me semble que vous oubliez que je pour ra i s bien 
vous ba t t r e avec vos p ropres armes. . . 

Dubois eut un sourire dédaigneux et répl iqua : 
— A Vienne, on ne p e u t pas m'ar rê ter . . . 
— N ' e n soyez pas te l lement sûr... Vous pourr iez 

avoir des s u r p r i s e s -
Dubois cont inuai t de sourire . 
— Ce qui est certain, c 'est que vous êtes plus expo­

sée que moi, belle Madame !... Sur tou t avec les docu­
men t s que vous avez dans vot re sac... Donc, ne fai tes pas 
la bête et pa r t ageons honnêtement . . ; Est-ce entendu, oui 
ou non % 

A m y Nabot ser ra les lèvres. Elle se senta i t pr ise au 
piège. 

Allait-elle devoir se pl ier aux exigences de cet odieux 
individu 1 

Tout à coup, Dubois s 'exclama : 
— Tenez !... Voilà Howorka qui r e n t r e chez lui... 

Peu t - ê t r e pourrons-nous t r a i t e r l 'affaire ensemble... 
E t , sans a t t end re la réponse de l ' aventur ière , Dubois 

appela le garçon pou r paye r les consommations. 
P u i s il sort i t du café et Amy Nabot le suivit, 
fille se senta i t vaincue. Dubois se mont re ra i t car ia i -
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nemen t implacable si elle ne consentai t pas à* en passe r 
p a r où il voulai t . 

Howorka pour ra i t peut -ê t re quand même t rouver 
u n moyen de la p ro téger contre ce misérable. 

C'était , du moins, le seul espoir qui lui res ta i t en­
core ! 

Très inquiète , elle péné t ra dans le bureau de l ' agent 
secret. 

— Comment !... Vous êtes déjà de r e tour ? s 'écria 
H o w o r k a avec u n air émerveillé. I l ne vous a pas fallu 
beaucoup de t emps pour vous empare r de ces fameux pa ­
piers ! 

Ce ne fut qu ' à ce moment qu ' i l s ' aperçut de ce qu 'une 
a u t r e personne étai t en t rée dans le bureau en même 
t emps que la j eune femme. 

E n reconnaissant l ' impor tun , il fronça les sourcils 
et m u r m u r a avec u n a i r ennuyé : 

— Vous, Dubois ! . . Que faites-vous ici % 
L 'espion, qui ne s 'é ta i t même p a s donné la peine 

d 'enlever la casquet te de voyage qu ' i l po r t a i t sur la tê te 
e t qui se t ena i t devant H o w o r k a en une a t t i tude négli­
gente , les mains dans les poches de son panta lon , répon­
di t d 'une voix sourde : 

— Ce que je fais ici ! . . J e cherche des affaires, par ­
bleu !... Vous savez bien que je ne voyage pas pour mon 
plais i r ! 

— Alors, a t tendez u n instant . . . H faut d 'abord que 
3*e par le à cette dame... 

— J e sais... Mais je désire préc isément être présent 
à vot re conversation.. . 

— Sacré tonner re !... Qu'est-ce qui vous passe p a i 
la tê te % s 'écria Howorka avec indignat ion. 

— Rien d ' ex t raord ina i re !... J e m ' in té resse aux af­
faires que vous faites avec cet te damé... Elle m ' a promis 
'de p a r t a g e r ses bénéfices avec mow 
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Stupéfait , Howorka se tourna vers Â'my Nabot . 
— Que signifie cela % lui demanda-t-i l . 
— J e n ' a i r i en promis du tou t ! affirma l 'espionne 

avec un sourire dédaigneux. C'est Dubois qui m ' a mena­
cée d'e me dénoncer si j e ne voulais pas pa r t age r avec 
lui... 

— U n chantage, alors ? s 'écria l ' agent secret. 
— Vous pouvez appeler cela comme vous voulez, 

répondi t froidement le misérable, et moi, je fais le genre 
d 'affaires qui me convient... Pu i sque j ' a i rencont ré A m y 
Nabot au moment où elle r appo r t a i t un précieux but in , 
pourquoi est-ce que je ne chercherais pas à en t i re r p ro­
fit % 

Howorka étai t blême de fureur . 
— E t vous vous imaginez que vous allez pouvoir me 

faire peu r ? rugit- i l . E h bien, vous vous t rompez !... Si 
vous tenez à réuss i r dans des affaires de ce genre-là, il 
f audra que vous trouviez que lqu 'un de plus s tupide que 
moi ! 

Sans se t roubler , Dubois s 'assi t sur la table à écrire 
de l ' agent secret et dit f roidement : 

— Tout ça ne sont que des mots vides de sens... E n ­
fin, vous avez le choix... Ou bien vous acceptez ma p ro ­
position, ou bien j e vous fais arrêter . . . 

L ' a g e n t secret leva le poing, p rê t à s 'élancer contre 
son antagonis te . 

Mais ce dernier, rap ide comme l 'éclair, avai t déjà 
saisi le récepteur du téléphone. 

— Ne faites pas l ' idiot ! s 'écria Howorka qui é ta i t 
devenu pâle comme un mor t . Laissez le téléphone.. . 

— Ne craignez rien... J e ne vais pas le démolir !.... 
J e veux seulement appeler la police... 

— Mais vous perdez la ra ison ! 
— Ne vous préoccupez p a s de ma raison... Acceptez 

vous, oui ou non % 

C. I. LIVRAISON 1 6 0 
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Comme une lionne en furie, A m y Nabot bondit en 
s 'exclamant : 

— Non !... Non !... Non !... J a m a i s ! 
— Allo ! cria Dubois dans le téléphone. Voulez-vous 

me passer la Direct ion Centrale de Police, s'il vous p la î t? 
P resque défaillant, Howorka se laissa tomber dans 

un fauteuil . 
Mais A m y Nabot r ia i t aux éclats. 
— Laissez-le faire ! dit-elle à l ' agent secret. Il n ' au ­

r a pas encore la communicat ion dans t r en te ans 1 
Howorka compri t tout de suite. 
Prof i tant d ' un moment où les deux hommes, tout à 

leur discussion acerbe, se regarda ien t rageusement face 
à face, l ' aventur iè re avai t p res tement coupé les fils du té ­
léphone avec des ciseaux de poche. 

A v a n t que Dubois ait eu le t emps de revenir de sa 
stupéfact ion. Howorka se préc ip i ta vers la por te , la fer­
ma à double tour et mit la clef dans sa poche. 

P u i s il s 'approcha de Dubois et, le fixant avec un air 
de défi il s 'écria : 

— E t main tenan t , mon pe t i t ami, c 'est moi qui vais 
te dicter mes conditions ! 

A m y Nabot cont inuai t de r i re comme si elle ne s'é­
ta i t jamais t a n t amusée de sa vie. 

.Dubois haussa les épaules. 
» - J e suppose que vous voulez dire, Monsieur H o ­

worka , fit-il sans se dépar t i r de son calme, que je suis 
tombé dans la fosse que j ' a i creusée moi-même 1 ?. . . E h 
bien, soit... J e t achera i donc de m' ins ta l le r commodément 
dans cette fosse... Main tenan t , asseyons-nous et tâchons 
de t rouver le moyen de nous entendre. . . 



CHAPITRE C L X X I X . 

L E S E N T I M E N T D U D E V O I R . 

Le conseiller minis tér iel von Giesel é ta i t de t rès 
mauvaise humeur . L a soi-disant Yve t t e Longère , — ou 
en d ' au t res termes , — A m y Nabot , n ' é t a i t pas venue au 
rendez-vous qu'elle lui avai t fixé et r ien au monde n ' a u ­
ra i t p û lui causer un plus g rand déplaisir ; il é tai t d 'au­
t a n t p lus fur ieux qu ' i l avai t commandé u n souper digne 
d ' u n empereur et qu ' i l avai t caché sous une serviet te u n 
écï.in contenant u n t r è s beau bijou qu ' i l ava i t acheté 
pour en faire cadeau à l ' aventur iè re . 

Le cocher, qu ' i l ava i t envoyé au music-hall pour al­
ler chercher la jeune femme étai t r evenu en disant que 
la danseuse avai t dû s 'absenter pour quelques jours à la 
sui te d ' un té légramme qu'elle avai t reçu, lui annonçant 
la mor t de son père . ™ 

Mais von Giesel ne se contenta pas de cela. I l sor t i t 
aussi tôt et courut au music-hall pour demander au direc­
t eu r si. cette histoire é ta i t bien réel lement conforme à la 
véri té , ou bien si c 'é tai t seulement un p ré t ex te que la 
j eune femme avai t imaginé pour ne pas venir au rendez-
vous. 

Le di recteur lui 'affirma que la danseuse avai t vrai­
men t dû s 'absenter pour une question de famille et qu'el­
le reviendra i t bientôt . 
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Néanmoins , le conseiller minis tér iel demeura tou t 
désillusionné et le directeur du music-hall eut beaucoup 
de mal à le consoler en t a n t soit peu. 

F ina lement , il qui t ta l 'é tabl issement , et, pour se 
dis t ra i re , il en t ra dans u n café où il r encont ra i t parfois 
quelques-uns de ses collègues. I l y t rouva , en effet, des 
mess ieurs qu ' i l connaissai t et qui é ta ient ju s t emen t en 
t r a i n de par le r du comte I l i tch ainsi que de l ' impor t an t e 
mission qui venai t de lui ê t re confiée. 

— E t vous, Monsieur von Giesel ? lui demanda u n 
fonct ionnaire. Est-ce que vous ne croyez pas aussi que le 
comte I l i tch est un peu jeune et u n peu inexpér imenté 
pour une mission de cet te impor tance % 

— Non, répondi t le conseiller ministériel . J e crois, 
a u contraire , que le comte I l i tch est un garçon t rès capa­
ble et tou t à fait digne de confiance...' 

— Quel âge a-t-il donc % 
— Ving t t rois ans... 
— Mais mon cher Monsieur, à cet âge-là, un nomme 

est p i re q u ' u n enfant !... Quan t à moi, je suis d 'avis qu 'on 
a commis une imprudence impardonnable en lui confiant 
ces dépêches... 

V o n Giesel haussa les épaules. 
— Nous pour rons en juge r p a r les résu l ta t s , répon­

dit-il . 
U n au t r e fonctionnaire qui avai t assisté à ce dialo­

gue approuva en disant : 
— Ce n ' e s t d 'a i l leurs pas la première fois que le 

comte est chargé d 'une mission de ce genre... E t main te ­
nan t , si je ne me t rompe, c 'est en Dalmat ie qu 'on l 'a en­
voyé, n 'est-ce pas 1 

— Oui... A Pola... 
— J e ne pense pas qu'.'l aime beaucoup ce genre de 

voyages, opina un troisième 
— Pourquo i ? 
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— Parce qu ' i l éprouve le besoin de se faire accom­
pagner pour ne pas mour i r d 'ennui en cours de route !... 
Le hasa rd a voulu que je me t rouve à la Gare du Sud 
q u a n d il a pr i s le t r a in et je l 'a i vu monter dans un com­
p a r t i m e n t réservé avec une dame qui é ta i t v ra iment bien 
jolie ! 

Von Giesel se mordi t les lèvres et fronça les sourcils. 
— Comment % s'écria-t-il. I l est p a r t i avec une 

femme ! . . E n êtes-vous sûr % 
— Parb leu , mon cher, je n ' a i pas la berlue !... J ' e n 

suis d ' au t an t p lus cer ta in que je me suis donné le plais ir 
de bien regarder la dame, qui en vala i t la peine, je vous 
assure !... P a s de la première jeunesse, peut-ê t re , mais 
v ra iment superbe.. . J e crois qu'elle devait être é t rangère , 
car j ' a i en tendu qu ' i ls par la ien t en français.. . 

A ces mots, le conseiller ministér iel su rsau ta pres­
que. 

Si le comte éta i t p a r t i avec Yve t t e Longère Si le 
té légramme annonçant la mor t du père de la danseuse 
n ' a v a i t été qu 'une macabre comédie ? 

Von Giesel commençait de nouveau à douter . 
E n un ins tant , il se sent i t envahi p a r un effroyable 

sent iment de jalousie qui le dévorait in tér ieurement et 
qui le faisait souffrir au t an t qu 'une violente douleur phy­
sique. 

J a m a i s il n ' a u r a i t p u pa rdonner à A m y Nabot de 
lui avoir préféré le jeune comte et de lui avoir joué un 
aussi vilain tour ! 

I l se senta i t te l lement nerveux que, lui qui étai t ha­
bi tuel lement p lu tô t sombre, bu t coup sur coup plus ieurs 
pe t i t s ver res de cognac pour se calmer, au grand étonne-
men t de ses amis qui ne comprenaient r ien à cet accès de 
surexci ta t ion si soudain et si intempestif . 

Bientôt , il qu i t ta le café et r e n t r a chez lui pour se 
coucher, mais il dormit fort mal et, quand il se leva le 
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lendemain mat in , il é ta i t encore de plus méchante hu­
meur que la veille. 

Ar r ivé à son bureau, il commença p a r dépouiller le 
courr ier qui l ' a t t enda i t . 

JJ lisait les le t t res avec rap id i té et d 'une façon assez 
dis t ra i te , parce qu ' i l avai t au t re chose en tê te ce ma t in 
là. 

Mais tout à coup, il tressail l i t . P u i s il se mit à rel i re 
p lus a t t en t ivement une le t t re qu' i l avai t commencée de 
pa rcour i r en hâ te . 

E t voici ce qu'i l lut : 
« P. ne me reste plus au t r e chose à faire que de vous 

annoncer que le sac contenant les dépêches officielles a 
d isparu . J e ne comprends que t rop bien que je me suis 
mon t r é indigne de la confiance que l 'on m 'ava i t fait le 
g r and honneur de m'accorder et je vais devoir en subir 
les conséquences ». 

Très pâle, les mains t remblantes , le conseiller minis­
tér iel re lu t à p lus ieurs repr ises l ' émouvant message. 

P u i s il se leva et se mit à marcher rap idement de 
long en large dans la pièce. I l é tai t au comble de la sur­
exci ta t ion et son agi ta t ion étai t telle qu ' i l ne pa rvena i t 
pas encore à se rendre un compte bien exact de ce qui 
é ta i t i r r i v é . 

Tout en marchant , il m u r m u r a i t machinalement : 
— C'est inoui !... Absolument inoui ! 
Mil le pensées diverses se pressa ient dans son espri t 

enfiévré. Son émoi é ta i t si g rand qu 'il ne pa rvena i t pas à 
r ep rend re possession de son sang-froid et du calme qui 
lu i aura i t éô nécessaire pour réfléchir clairement et p ren­
dre la décision rapide qui s ' imposait . 

E n tou t cas, ce qui para i ssa i t d 'ores et déjà certain, 
c 'é ta i t que la danseuse éta i t une espionne. 

E t cette pensée é ta i t effroyablement douloureuse h 
von Cfiesel qui éprouvai t presque une espèce de remords 
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à l ' idée de devoir accuser d 'une semblable infamie une 
aussi rav issante créa ture . 

Mais il fallait quand même bien se r endre à l 'évi­
dence. Les fai ts s 'enchaînaient par fa i tement et aucune 
au t re hypohèse ne para i ssa i t plausible ! 

L e fait qu'Ilitch, é ta i t évidemment u n g rand admira­
t e u r de la danseuse, le fait que la danseuse avai t qui t té 
Vienne d 'une façon, te l lement soudaine, le soir même où 
le comte éta i t pa r t i , et enfin le fait q u ' u n collègue de von 
Giesel avai t vu le comte monte r dans le t r a in en compa­
gnie d 'une dame qui étai t t rès belle sans être de la p r e ­
mière jeunesse et avec qui il s ' en t re tena i t en français, 
t ou t cela ne concourait-il pas d 'une manière r igoureuse­
m e n t précise à désigner la danseuse comme é tan t l 'au­
t e u r du vol ? 

A mesure que sa présence d 'espr i t lui revenai t peu 
à peu, le conseiller minis tér ie l commençait à voir les cho­
ses sous u n aspect différent. 

H commençait à se dire qu ' i l avai t encore eu de la 
chance, après tout . Lui-même aura i t t rès bien p û êt re 
vict ime des ruses de cette habile aventur ière ! 

E t c 'é ta i t sans doute un iquement pour cette ra ison 
là qu'elle avai t accueilli favorablement les amabil i tés 
qu ' i l lui avai t prodiguées !... C 'é tai t évidemment avec 
l 'a r r ière-pensée de lui jouer u n tour du genre de celui 
qu'elle avai t joué à ce pauv re I l i tch qu'elle s 'é tai t mon­
t r ée beaucoup plus gentille avec lui que n ' impor t e la­
quelle des au t res femmes qu ' i l avai t rencontrées jus ­
qu 'a lors ! 

S ' a r r ê t an t soudain devant le g rand miroir qui étai t 
au-dessus de la cheminée, le conseiller ministériel saisit 
d 'une ma in rageuse les quelques ra res cheveux qui lui 
res ta ien t sur le sommet clu crâne et, secouant avec une 
puéri le colère cet te maigre croissance, il s 'exclama sur 
un ton de violente fureur : 
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— Idio t !.'..'Imbécile !... Ab ru t i ! 
Immédia tement la por te s 'ouvri t et la tê te majes­

tueuse de l 'huissier de service a p p a r u t dans l 'entrebâil le­
ment . 

— Vot re Excellence m ' a appelé 1 demanda ce mo­
dèle des servi teurs , d 'une voix douce et harmonieuse. 

— Oui, répondi t von Giesel avec à-propos. Appor ­
tez-moi un peigne... Le courant d 'a i r m ' a tout décoiffé... 

Après avoir remis ses cheveux en ordre à l 'a ide du 
peigne et de la brosse que l 'huissier é ta i t allé chercher 
en moins de t emps qu ' i l ne faut pour y penser , le con­
seiller minis tér iel décrocha le récep teur du téléphone et 
se mi t en communicat ion avec le chef de la police. 

1 )ès que ce fonctionnaire eut répondu, il lui fit p a r t 
de ses soupçons au sujet de la soi-disant Yve t t e Longère 
et le p r ia de p rend re immédia tement toutes les disposi­
t ions nécessaires pour la faire act ivement rechercher . 

Le soir même de ce jour , il app r i t la mor t du comte 
I l i tch. I l ne crut na ture l lement pas un seul i n s t an t qu'il 
s 'agissai t d 'un « accident de chasse », comme le disaient 
les jou rnaux . Ce ne fut pas nom plus une surpr ise pour 
lui, car, depuis l ' ins tan t où il avai t lu la le t t re du jeune 
jointe , il s 'é ta i t a t t endu à recevoir d 'un ins t an t à l ' au­
t re la nouvelle de son suicide. Mais il en éprouva un tel 
chagr in qu ' i l tomba dans une profonde mélancolie. I l 
éprouvai t de cruels remords d 'avoir t r a i t é le jeune hom­
me d 'une façon hau ta ine et presque mépr i san te ce soir où 
il l ' avai t rencont ré au r e s t au ran t en compagnie de l 'a­
ventur iè re et il n ' a v a i t p lus ma in tenan t qu ' un seul désir:, 
que cette perfide et dangereuse créa ture tombe bientôt 
en t re les mains de la police et qu'elle soit châtiée com­
me elle le mér i ta i t . 


	TABLE DES MATIÈRES
	CLXXV Expulsé
	CLXXVI Un atroce réveil
	CLXXVII Un importun
	CLXXVIII Le sentiment du devoir


